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DIMANCHE 6 MAI 2012

20 heures

Que la victoire est belle ! À Tulle comme à Solférino et partout en France, c’est l’explosion de joie. Une liesse immense salue son élection. C’est le sacre de François II, successeur de Mitterrand. Crédité de 51,9 %1, il distance Nicolas Sarkozy, devient le deuxième socialiste à l’Élysée, vengeur de trois lourdes défaites présidentielles subies par la gauche depuis 1995, et le septième président de la Ve République.

Très vite, la foule envahit la rue de Solférino. À Tulle, le candidat élu fait sa première déclaration : rassemblement et redressement. Puis il prend un avion privé qui le ramène au Bourget, où l’attend une escorte de motos et de reporters casqués qui tentent de suivre le couple en voiture, de lui arracher une parole, une phrase.

À la Bastille, praticables et vaste estrade ont été montés à la hâte. Revival de 1981 ? Oui, mais sans la pluie battante. François Hollande arrive au siège du PS. Le bonheur est à son comble. Contrairement à son mentor charentais, qui s’y était pris à trois fois, le député de Corrèze a réussi du premier coup. Il l’emporte sur le sortant après avoir fait toute la course en tête, lui qui n’a jamais été ministre. Un fait sans précédent sous la Ve République.

À cinquante-sept ans, celui qui se veut « président normal » revient de loin, perdu dans les marais de l’impopularité et plus
encore du fond de l’obscurité d’où ses meilleurs ennemis du PS ne voulaient jamais le voir sortir. Comme Mitterrand ou Chirac, Hollande a traversé son long désert. C’est un « comeback kid ». Les Français adorent ça. Dans ses tourments, il n’a jamais perdu l’humour qui est sa signature. Mais il l’avait remisé au début de sa campagne.

Image de sa solitude : en 2010, aux journées parlementaires de Pau, celui qui a dirigé le PS durant onze années, sorti par la toute petite porte d’un parti en miettes après le congrès de Reims, circule comme un anonyme, dans l’indifférence des sénateurs et députés.

Quelle revanche ! « Flanby », alias « Fraise des bois »… «  Lui, président ? On rêve ! » Toutes ces gracieusetés sont emportées dans le tourbillon du triomphe. Un triomphe que ce social-démocrate dans l’âme doit à une chance inouïe et à une volonté exceptionnelle.

« À Nafissatou Diallo, le PS reconnaissant » : inscription pour une statue à ériger dans la cour pavée de Solférino, imaginée pour rire par le député Claude Bartolone. Gloire à l’humble femme de chambre guinéenne qui provoqua la chute de Dominique Strauss-Kahn, à temps pour que le Parti socialiste puisse se rétablir. « Sans elle, on était morts ! » Les deux hommes se détestaient.

Car les socialistes avaient un chef, mais ils ne le savaient pas. Excepté le sidérant coup du sort survenu le 14 mai 2011 à Manhattan, le succès de Hollande ne doit rien au hasard et tout à lui-même. Il a su se préserver des tourbillons d’un maelström qui menaçait tout son parti.

Ingrédient indispensable : la confiance. François Hollande a toujours su qu’il serait capable de mener la gauche au succès suprême. Il a maîtrisé de bout en bout une campagne impeccable, sans dérapage ni écart. L’anti-Reims, en quelque sorte. Le PS s’est rangé comme un seul homme sous sa bannière. Volonté de conjurer la malédiction de l’Élysée – la dernière élection d’un socialiste, Mitterrand bis, remontait à 1988 –, mais aussi ardente obligation imposée par
le candidat. Ses termes favoris : rassemblement, synthèse, cohérence.

Ce fut la plus longue des campagnes électorales, puisqu’il était entré en piste dès mars 2010, depuis sa chère Corrèze. Un département décidément très prodigue en présidents, puisque Jacques Chirac en a toujours été l’élu. Plus largement, le Massif central avait aussi « fourni » à la République Georges Pompidou et Valéry Giscard d’Estaing.

La primaire à grand succès organisée par le PS pour départager cinq socialistes et un radical de gauche en ligne pour l’Élysée a été le creuset où Hollande a forgé sa présidentialité. Il avait alors vaincu Martine Aubry, qui lui avait succédé à la tête du parti et lui reprochait alors d’être mou et flou. Mais aussi, et peut-être surtout, sa compagne de trente ans, Ségolène Royal, qui lui avait en quelque sorte grillé la politesse en 2007. Situation totalement inédite de cet homme qui réussit là où, cinq ans auparavant, avait échoué la mère de ses quatre enfants. Quel scénariste aurait osé imaginer un rebondissement aussi romanesque ?

Inédit également : il entre au 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré sans être marié à sa nouvelle compagne, Valérie Trierweiler.

Des épreuves immenses l’attendent. La crise financière, qui gronde depuis 2008 et ébranle les fondements du capitalisme, est bien loin d’être résolue. Le chômage s’aggrave, la dette est écrasante, la désespérance sociale s’est traduite par un total de six millions quatre cent mille voix captées par Marine Le Pen et son Front national, mais aussi par les quatre millions de suffrages récoltés par Jean-Luc Mélenchon et son Front de gauche.

C’est un inconnu qui prend les rênes de l’État. « Insaisissable  », dit de lui son fils Thomas, ajoutant deux autres qualificatifs pour définir son père : « attentif et persévérant ». Il le voit en stratège, toujours à la recherche d’un coup d’avance sur les autres. François Hollande est réputé détester le conflit ? Son fils aîné témoigne : « Il dit non mais ne prononce pas le mot.
Trois fois sur quatre, il dit : “Oui, oui, on verra.” Mais ça veut dire non. »

Il s’est campé d’emblée en anti-Sarkozy, l’« omni-président  », qu’il a décrit sans relâche comme agité, incohérent, brutal. Il succède à une présidence « anormale ». Dès le début de sa campagne, l’équipe hollandaise assurait : « Le discrédit du sortant fera le job. »

Encore une fois, celui qui avait les mains sur le volant n’est pas réélu. C’était vrai en 1981 pour Valéry Giscard d’Estaing, vrai en 1988, puisque Jacques Chirac, alors Premier ministre, était considéré comme le gestionnaire en charge de la France, vrai en 1995 pour Édouard Balladur, vrai en 2002 pour Lionel Jospin.

Hollande espère que son élection ouvrira la voie à d’autres – Italiens et Allemands votent en 2013 – pour qu’émerge une Europe plus à gauche. Au moins a-t-il en perspective une Assemblée nationale toute rose, dans la foulée de la présidentielle. Comme l’est devenu le Sénat en septembre 2011, ce qui lui garantit un travail législatif beaucoup plus facile. Le PS tient aussi les régions, les départements, les grandes villes.

De quoi mener sa politique de « redressement ». Il en a tracé les grandes étapes : une moitié de quinquennat pour des réformes structurelles permettant de dégager des marges de manœuvre, redistribuées dans les deux ans et demi qui resteront. « Tout sera dit, et ce qui sera dit sera fait », a assuré le député candidat.

Il va donc présider cinq ans. Et plus si affinités. Ce qui ferait de lui, dans l’hypothèse d’un mandat renouvelé, le premier président de gauche, sous la Ve République, à se succéder à lui-même. Rendez-vous en 2017 !




PREMIÈRE PARTIE

DE L’IMPORTANCE D’ÊTRE CONSTANT

« On s’efforce toujours d’être conforme à ses rêves d’enfant. » François Hollande, malgré sa pudeur, confie avoir été « un enfant heureux […] qui aimait les joies simples, les joies de l’école, des bandes que l’on constituait dans les cours de récréation et, au-delà, des vacances. J’étais un enfant qui aimait les autres, qui aimait sa famille. » Une enfance « pas forcément facile, même si j’étais dans un milieu aisé, mais il n’y a pas que les moyens matériels, il y a aussi les rapports entre les personnes2 ».

Un petit garçon charmant

François Gérard Georges Hollande est né le 12 août 1954 à Rouen, fils cadet d’un ORL, Georges, et d’une assistante sociale, Nicole Tribert. Philippe, son frère, est de deux ans son aîné.

Les témoignages concordent pour décrire un enfant calme, obéissant, doué de grandes facilités. « C’était un petit garçon charmant, très gentil, drôle », raconte sa cousine, Hélène Pilichowski, une journaliste –  politique, évidemment – qui a passé nombre de vacances avec lui. Leurs grands-parents étaient frère et sœur et leurs mères respectives, cousines germaines, étaient proches comme deux sœurs. « Elles avaient
toutes deux fait des études d’infirmières, avaient toutes deux épousé un médecin3. »

Vacances dans la petite station audoise de La Franqui, au bord de la Méditerranée languedocienne, une grande grève de sable, une falaise. Il y a aussi, en Haute-Loire, le plus sévère Chambon-sur-Lignon, haut lieu du protestantisme et de la Résistance, mais aussi havre verdoyant des monts du Vivarais. « Je connais bien Le Chambon-sur-Lignon. Je me souviens de ces forêts où je me promenais ado, lorsque je passais mes vacances avec mes grands-parents dans une pension de famille, à côté du lycée Cévenol4 », confiera François Hollande après l’atroce assassinat d’Agnès, jeune élève de cet établissement.

Il y a encore Carnac, Canadel dans le Var, Saint-Jean-de-Luz… Robert Tribert, tailleur de son état, loue chaque été une vaste maison où se retrouve la tribu. « Il n’y avait pas de maison de famille, sauf une petite en Savoie, mais on y allait très peu. Donc c’était des locations au mois de juillet, le mois des grands-parents. On changeait chaque année », se souvient Hélène. « Entre les randonnées, le club Mickey et les concours de château de sable, j’ai passé des moments tout à fait fabuleux  », raconte François Hollande5.

« Il était plutôt calme, facile, tranquille, pas celui qui recherchait à tout prix l’exploit, poursuit sa cousine. La vie est tellement agréable comme ça ! Ce n’était pas quelqu’un d’agressif, ce n’est pas sa nature d’être méchant, il n’a pas de revanche à prendre. Il était déjà un peu rondouillard, mais sans avoir un physique de sportif, il était tellement bien dans sa peau qu’il montrait une excellente coordination motrice, avec le sens du geste. Il comprend vite. » Foot ou tennis, tout semble couler de source.

 


Côté famille paternelle, l’atmosphère est plus studieuse. Son instituteur d’aïeul, Gustave, lui infligeait « d’apprendre par
cœur le dictionnaire, un vieux Larousse, et [leur] faisait partager sa liste de mots rares6 ». Ce grand-père est né dans une petite ferme du Pas-de-Calais, à Plouvain, village martyrisé par deux guerres mondiales. Il descend de familles de protestants converties au catholicisme par la suite, fuyant les Pays-Bas en raison des persécutions « et qui avaient adopté par fidélité le nom de leur pays d’ origine7 ».

Le généalogiste Jean-Louis Beaucarnot note que le patronyme est peu fréquent : environ deux cent cinquante personnes le portent en France, « quasiment tous originaires du Pas-de-Calais, sans être forcément issus de la même souche, surnom d’un ancêtre originaire de Hollande, Holtland désignant le pays des bois8 ». Dans la lignée, on trouve des gardes-moulins, puis des meuniers. Un Alfred Hollande, coquetier – marchand ambulant de beurre-œufs-fromage – et époux de Zoé Grodecœur a un fils, Gustave, qui devient instituteur : le grand-père de François.

Dans l’unique interview télévisée qu’elle a accordée, la mère de François Hollande s’esclaffe : « Il nous disait, ce qui nous faisait toujours rire : “Quand je serai grand, je serai Président.” Alors on n’y croyait pas du tout ! » Hollande a lui-même démenti une ambition si précocement affirmée, mais, relate Hélène, « son père disait : moi je veux que François prépare l’Ena, il n’y a que cela qui compte ».

Ce père est une figure intimidante, rigide. « Pas marrant, rechignant sur tout, dénigrant, pas bien dans sa peau, l’inverse du tempérament de François, si enthousiaste », selon la cousine. Il était, se souvient son fils cadet, « de droite, d’une droite dure, Algérie française. […] Je n’ai jamais été d’accord avec ses idées, mais je lui sais gré d’en avoir eu. C’est terrible une famille où les sujets de la vie politique ne sont jamais abordés. »

Georges Hollande a été candidat sur des listes de Jean-Louis Tixier-Vignancour, le Le Pen des années 1960. Très
âgé, toujours droit comme un i, il réside désormais à Cannes. Si François le voit peu, les ponts n’ont jamais été coupés, témoigne l’entourage familial.

Dans son premier grand discours de campagne au Bourget, le 22 janvier 2012, Hollande fils remercie ses parents : « Mon père, parce qu’il avait des idées contraires aux miennes et qu’il m’a aidé à affirmer mes convictions. Ma mère, parce qu’elle avait l’âme généreuse et qu’elle m’a transmis ce qu’il est de plus beau : l’ambition d’être utile. »

Car Nicole, à rebours de son époux, est rayonnante : le soleil de la maison. François l’adore. Assistante sociale à l’usine TRT (Télécommunications radioélectriques et téléphoniques) de Déville-lès-Rouen, elle lui « disait les souffrances du monde du travail, [lui] racontait les cas individuels qu’elle avait pu traiter, [lui] parlait de conflits durs, relève Hollande. C’était quelqu’un d’une infinie gentillesse qui aimait faire le bonheur autour d’elle. Elle a fait bien plus que m’élever, elle m’a donné confiance. Elle m’a soutenu à chaque moment et je lisais dans son regard la fierté qu’elle éprouvait9. »

« Quand François sourit, c’est le sourire de sa mère », note la cousine Hélène. « Le moment le plus douloureux, pour lui, c’est le décès de sa maman », confie Michel Sapin, son ami de trente ans. « Elle ne connaîtra pas la suite de cette histoire qui lui doit tant, elle est partie au moment où je prenais ma décision10 », explique le candidat.

Nicole est partie en janvier 2009, au terme d’un cancer douloureux. Ce qui a fait évoluer son fils sur la question de la mort assistée. « J’ai été confronté personnellement à cette situation, commente-t-il début 2011. Mourir dans la dignité est un droit fondamental11. »

Philippe, le frère aîné de François, est beaucoup plus « tourmenté, pas trop bien dans ses baskets, peut-être plus sensible,
en conflit avec son père, alors que François, c’était la bonne pâte », dit Hélène. Son parcours est « totalement différent. C’est un artiste, qui est allé de petits boulots en petits boulots, musique, brocante. […] C’est une blessure pour François.  […] C’est difficile d’avoir un frère au firmament », tranche la cousine. « Dans une famille, vous ne pouvez pas être deux enfants turbulents. Il faut trouver sa place. Mon frère avait choisi le rôle du turbulent. Il me restait celui du sage12 », raconte François.

 


Le 5 octobre 2011, à l’occasion d’une réunion publique, François Hollande retourne pour la première fois à Rouen, où a vécu sa famille – rue des Carmes, puis dans une banlieue cossue sur les hauteurs de la ville : Bois-Guillaume. Alors que la campagne des primaires bat son plein, il s’évade en voiture pour une brève recherche du temps passé. « Quand j’étais petit, notre maison se trouvait au milieu des champs », regrette-t-il. La demeure est désormais encerclée par un lotissement. C’était une ancienne ferme. « Il y avait des granges dans mon enfance, un poulailler, des vaches, des chevaux. Il ne reste plus rien. La densification a tout emporté. La maison existe toujours, la même, mais dans une autre géographie13. »

« Il faut savoir d’où l’on est et avoir le sens du parcours, lance-t-il sur ces lieux symboliques. Mais la vie passe, rien n’est figé. »

Ses années de primaire, puis de collège, il les passe à Jean-Baptiste de la Salle, un grand établissement rouennais où s’exerce la férule sévère des frères des écoles chrétiennes. Messes et cours, cours et messes.

Il y reste jusqu’en troisième. « J’ai donc accompli toutes les étapes du parcours d’un jeune catholique pratiquant : communion privée, confirmation, communion solennelle. […] Plutôt dans la ferveur, du moins jusqu’à l’entrée en seconde, et la foi
jusqu’en terminale. Adolescent, j’ai servi la messe, chanté dans la chorale, fait mes prières14. »

« Il me reste ce que sans doute une religion peut donner de meilleur : une générosité, le sens des autres, le souci du partage », dit-il en résumé de cette enfance trempée dans l’eau bénite.

« Je suis arrivé à un point où ce qui s’impose, c’est plutôt la conviction que Dieu n’existe pas que le contraire […] J’ai été longtemps agnostique, désormais mes doutes se sont transformés en certitudes », a-t-il confié à l’hebdomadaire La Vie.

Dans cet emploi du temps scolaire et religieux très corseté, une échappatoire : le football. Ce sport restera sa passion. Il joue ailier droit – celui qui distribue les balles – dans une équipe du FC Rouen. « Le lundi matin, quand je lis L’Équipe, je regarde le résultat du FCR depuis trente-cinq ans. Au foot, j’y ai joué, j’étais minime et cadet. » Son idole est celle de beaucoup de petits Français de l’époque : Raymond Kopa. Il collectionne France Football. Aujourd’hui encore, il se dit incollable sur la composition des équipes des années 1960.

 


À la fin de la troisième, départ brutal de toute la maisonnée pour l’Ile-de-France. D’après l’un de ses biographes15, le père a voulu se lancer dans une aventure immobilière, mais, empêtré dans une situation complexe, il choisit de fuir précipitamment. De plus, cet anticommuniste viscéral aurait vu dans les événements de Mai 68 les prémices d’une invasion bolchevique. Il abandonne donc son cabinet d’ORL et « devient à la surprise générale médecin à la Sécurité sociale ». Cette version n’est pas corroborée par Hélène Pilichowski : « Jamais Nicole ne m’a parlé de ça. »

En tout état de cause, ce départ marque une césure. « C’est là que je situe la fin de l’enfance », explique François Hollande.



Le crack

Neuilly-sur-Seine, banlieue cossue à l’ouest de Paris, est un point d’ancrage pour les deux duellistes de 2012. La terre de Sarkozy devient également celle de Hollande au lendemain des événements de Mai 68.

Au lycée Pasteur, François Hollande continue à être brillant, sans trop d’efforts apparents. Dans la même classe de seconde, on reconnaît Thierry Lhermitte, Christian Clavier, Gérard Jugnot, qui feront se tordre de rire la France entière dans Le Père Noël et une ordure et Les Bronzés.

C’est là que le futur député fait ses premiers pas politiques en se faisant élire délégué de classe. « J’ai pris part au mouvement lycéen16 », raconte-t-il. Son ami Jean-Louis Audren témoigne : « Il a été toujours délégué, ça l’intéressait d’aplanir les différends17. »

Bac en poche, il entre à la faculté de droit et à Sciences Po. C’est le premier kilomètre de la voie royale qui mène aux plus hauts échelons de l’État. Rue Saint-Guillaume, il rencontre Jean-Maurice Ripert, promis à une belle carrière diplomatique, qui deviendra un proche. Responsables de l’Unef-Renouveau, les deux étudiants vendent la presse sur des tables dans la salle de la « péniche ».

Il reviendra à l’IEP pour y enseigner l’économie, aux côtés d’un autre jeune professeur, Pierre Moscovici. Ils signeront ensemble, en 1991, L’Heure des choix, pour une économie politique (de Pierre Moscovici et François Hollande, et non l’inverse, comme l’aurait voulu l’ordre alphabétique : l’élu du Doubs l’a exigé).

1972 est l’année du premier grand frisson politique de François Hollande : un meeting gigantesque, porte de Versailles, après la signature du programme commun. Le patron
du PS tout frais sorti d’Épinay s’appelle François Mitterrand. « Du grand art, de la belle politique », commente Hollande.

L’été, on part dans une camionnette Peugeot retapée avec des copains et on traverse l’Europe.

 


Plus inhabituel dans un cursus de pur-sang politique, Hollande fait HEC. Comme Dominique Strauss-Kahn ou Valérie Pécresse, ex-chiraquienne devenue ministre de Sarkozy. Ce vivier capitaliste destiné à former des super-managers reste cependant un chemin de traverse pour qui veut faire de la politique.

Alexandre Jevakhoff, un de ses brillants condisciples à Jouy-en-Josas, où se trouve le campus de ce Harvard hexagonal, se souvient : « Il est arrivé en deuxième année. C’était une voie de recrutement parallèle, avec un concours aménagé. HEC voulait faire entrer dans ses rangs des semi-professionnels, des ingénieurs ou des diplômés déjà un peu expérimentés18. »

Ils ne sont pas nombreux, ces « parallèles ». Très minoritaires dans les promotions des Hautes Études commerciales, école où priment des cours techniques (ventes, comptabilité…). Au point que beaucoup d’élèves s’inscrivent aussi ailleurs, à la recherche d’un « dérivatif intellectuel ».

Hollande a déjà fait Sciences Po et s’est frotté à l’action politique. À HEC, qui n’est cependant pas resté imperméable à l’idéologie soixante-huitarde, son inclination pour la gauche est notoire. Il copine avec une bande de garçons du Sud-Ouest, eux aussi socialistes, se souvient Jevakhoff.

Énorme atout : l’étudiant Hollande a une voiture. Il n’est donc pas cloîtré, comme d’autres, dans le campus des Yvelines, assez difficile d’accès, où les filles ne sont pas admises – François Hollande appartient à la dernière promotion non mixte. Il retourne tous les soirs chez ses parents, à Neuilly-sur-Seine. Et le vendredi, il convoie ses camarades non motorisés.

Quel souvenir de lui à Jouy-en-Josas ? « Son humour, sa bonhomie, la phrase qui tue, le sens de la formule […] une
curiosité intellectuelle », narre son ancien camarade. Ses études, il les faisait sérieusement, « mais on sentait bien que ce n’était pas pour apprendre à vendre des chaussettes… ».

Qu’a pu lui apporter HEC, dont il est sorti en 1975 ? « Qu’il y a d’autres univers au-delà de l’État, de la fonction publique, du social au sens socialiste du terme. »

Jadis, selon Jevakhoff – qui fera aussi Sciences Po et l’Ena –, « les garçons de bonne famille faisaient un grand tour avant de se lancer dans la vie et les responsabilités. Pour Hollande, HEC a joué le rôle de ce grand voyage vers un ailleurs inconnu. »

L’Ena, au contraire, est un passage presque obligé pour qui veut se consacrer au service de l’État. Quelle promotion ! La « Voltaire » est exceptionnelle dans l’histoire de l’École nationale d’administration. On y trouve un futur Premier ministre – Dominique de Villepin – et pléthore de futurs ministres et secrétaires d’État, à l’instar de Michel Sapin, Jean-Pierre Jouyet, Frédérique Bredin, Renaud Donnedieu de Vabres… Trois Voltairiens se sont depuis lors jetés dans la course à l’Élysée : Hollande, Ségolène Royal – qui l’avait précédé en 2007  – et Villepin, qui s’est déclaré le 11 décembre 2011, avant de jeter l’éponge. La « Voltaire » compte aussi de futurs grands dirigeants d’entreprises – comme Henri de Castries (AXA) ou Pierre Mongin (RATP) –, des préfets, des ambassadeurs…

Témoin de la fin du giscardisme et de l’aurore du mitterrandisme, cette cuvée aurait pu s’appeler « Rousseau » – ainsi que l’avait proposé François Hollande –, voire « Louise Michel », comme l’avait suggéré Ségolène Royal, mais en 1978, on célébrait le bicentenaire de la mort de l’auteur de Zadig.

Au cœur de cette promotion – l’une des plus fournies de l’histoire de l’école fondée par Michel Debré en 1945, avec cent cinquante-neuf membres –, un noyau dur d’une trentaine de copains de gauche suivra Hollande, de près ou de loin, dans sa trajectoire politique. « Nous étions une génération de petits frères et petites sœurs préadolescents en Mai 68, nous voulions agir, réussir, là où les autres avaient échoué », raconte Frédérique Bredin.


Villepin témoigne : « Il était à la fois drôle et très consensuel. » « Il y avait l’adhésion autour de lui et c’était la personnalité la plus marquante de la promotion. Il crée l’équipe », se souvient Dominique Villemot, qui deviendra avocat fiscaliste et s’impliquera dans sa campagne présidentielle.

Hollande s’impose naturellement comme le leader, raconte Jennifer Low, qui fut leur professeur d’anglais. « Tout le monde le suivait, c’était quelqu’un d’exceptionnel19. » Elle évoque un week-end passé dans leur demeure normande et l’hospitalité de Nicole Hollande, prête à accueillir chacun, à rebours du père, « présent mais glacial ».

« Il apprenait tout à une vitesse incroyable, se souvient l’enseignante. Il assurait déjà : “Il n’y a qu’une chose qui m’intéresse, c’est la politique.” »

L’anglais n’est pas le fort de François, qui a besoin d’un cinq sur cinq pour sortir « dans la botte », c’est-à-dire dans les quinze premiers, et choisir un poste au sein d’un grand corps d’État, haute aristocratie de la fonction publique. Pour rattraper son retard, il travaille la langue de Shakespeare à coups de cours supplémentaires… et réussit son pari.

Il choisit d’intégrer la Cour des comptes pour pouvoir se consacrer à la politique. Arrivé en juin 1980, il quitte la Cour quelque temps, dès 1981, pour se porter candidat dans la troisième circonscription de Corrèze. Nouveau départ lorsqu’il est élu en 1988 dans la première circonscription du même département. Puis il regagne la Cour de 1993 à 1996, comme conseiller référendaire.

Un haut magistrat financier se souvient de lui, « franc, cordial, très ouvert et toujours marqué par la politique. La Cour lui laissait beaucoup de temps libre, mais il a fait le boulot. On ne peut lui reprocher d’avoir été évanescent, ce qu’on ne peut pas dire d’un Jacques Chirac : on serait bien en peine de trouver un rapport signé de lui. S’il était allé à l’Inspection des finances, il aurait été embarqué à la tournée.
Il y a à la Cour une tradition assez libérale. On peut boucler un rapport en quelques semaines. »

Dans le cadre de sa scolarité à l’Ena, Hollande passe près d’un an en Algérie, pour son stage. Il y retournera régulièrement.

Cette solidarité maintenue au sein de la « Voltaire » pèse dans la campagne présidentielle : Jean-Jacques Augier, parti dans le privé (taxis, puis édition), a pris en charge son association de financement. Un « club Voltaire » s’est constitué pour l’aider, avec des condisciples de cette promotion hors norme. À sa tête, l’ancien député socialiste et grand sinologue Jean-Marie Cambacérès, fidèle de François et animateur d’une autre association de soutien, Démocratie 2012.

Une tentative de rénovation de l’Ena, concoctée avec Michel Sapin et le juge Jean-Michel Lambert pendant le service militaire à l’école des officiers de Coëtquidan, fera long feu. Le but du Carena (Comité d’action pour une réforme démocratique de l’Ena) était de former des hauts commis de l’État « au service du peuple », dixit le député Sapin, futur locataire de Bercy. Ce comité mis sur pied par les conjurés de la rénovation fait florès aux élections internes de l’école.

La promotion Voltaire revêt une importance spéciale pour le député de Corrèze : c’est là qu’il rencontre Marie-Ségolène Royal, la femme d’une de ses vies. La future candidate à l’Élysée n’est pas tendre avec l’Ena, marquée, dit-elle, par « l’apprentissage de la prudence, le conformisme de la pensée ». Mais la « Voltaire » a le mérite de rapprocher Hollande, le crack plaisant, de Royal, l’austère besogneuse. Pomme de discorde : le partage des revenus de ce stage qui compte tant dans la scolarité de l’énarque. Hollande propose d’en faire un pot commun et d’égaliser entre tous, bien lotis comme mal lotis. Non, rétorque par lettre la stagiaire Ségolène, boursière désargentée, peu encline à partager avec de jeunes bourgeois fortunés.

Drôle de début pour une idylle. Pour un observateur de cette promotion des as, Ségolène a été attirée comme une phalène par le plus brillant de ses condisciples. Leur relation sera officialisée au cours d’un week-end à la campagne, chez l’ami Sapin, à Argenton-sur-Creuse. Comment deviner alors qu’elle sera ministre et lui pas, et qu’elle le devancera dans la course à l’Élysée ?


UN DRÔLE DE CANDIDAT !

Celui que ses bons camarades socialistes ont surnommé « monsieur Petites blagues » ou « la Farce tranquille » a parfois pâti de ce trait de caractère, considéré comme un obstacle à la présidentielle. Certains, au PS, y ont vu les stigmates d’un manque de conviction idéologique, la distance constante avec les choses et les situations signant une relative indifférence. Pourtant, son humour le rapproche des gens. Et les journalistes, certains de ne pas s’ennuyer, sont toujours friands de sa compagnie. Même ceux qui ne l’aiment pas le reconnaissent : l’homme est plein de drôlerie et d’esprit. Avec lui, un voyage de presse se déroule rarement sans une bonne séance de rire.

Pendant toute la période pré-primaire, il a bridé ses touches d’humour et ses saillies. Mais le naturel revient au galop et, pendant la campagne qui l’oppose aux cinq autres postulants de gauche, il est de nouveau ce François Hollande qui fait rire ou sourire la galerie.

L’humour, dit-il, « fait partie de la vie, et donc de la vie politique ». Il prévient : « C’est une arme formidable et je n’y renoncerai pas, notamment dans les campagnes électorales. […] C’est peut-être le moyen le plus efficace pour capter des électorats rétifs à la politique. » Mais jamais de plaisanteries de fin de banquet : « J’essaie d’être drôle sans raconter les histoires des autres. »

Conscient que « faire rire ne fait pas sérieux20 », il essaye d’en tenir compte. L’enjeu : déclencher cette arme fatale à bon escient. Le psychanalyste Daniel Sibony, qui a publié Les Sens du rire et de l’humour (Odile Jacob, 2010), relève : « L’humour de François Hollande est plutôt de la drôlerie, une sorte de légèreté voulue ; est-ce pour cacher la légèreté involontaire que certains formulent : il ne fait pas le poids ? L’humour, c’est autre chose : une façon de se consoler d’être ce qu’on est, c’est-à-dire assez bas, dans l’espoir que cela vous donne le dessus. Cela implique de se reconnaître partie prenante de l’impasse dont on se plaint. Mais la logique électorale s’y oppose. Il y a donc très peu d’humour, mais un effort un peu poussif de légèreté, vers une visée ascensionnelle21. »

 


REVUE DE BONS MOTS :

– Pendant la campagne de 2007, au cours d’une émission de télévision, Ségolène Royal descend de l’estrade pour toucher un paralytique. « S’il se lève, on a gagné », déclare Hollande.

– Arrivant dans les bureaux de l’Agence France Presse, devant une batterie de téléphones noirs parmi lesquels on en distingue un blanc : « C’est pour Jack Lang ? », lance-t-il, connaissant le goût de l’ancien ministre de la Culture pour la reprise de ses propos en dépêches.


– Sur l’article 49/3 qui permet l’adoption d’un texte sans vote quand les majorités vacillent ou hésitent : « C’est l’arme lourde des exécutifs légers. »

– Aux cantonales de 2010, ironisant sur les candidats qui préfèrent être sans étiquette plutôt que labellisés sarkozystes ou UMP : « Des bagages perdus sans adresse… Qu’est-ce qu’on fait de ces bagages dans les aérogares ? Dites-leur de se méfier… » Sur ce thème, au fil des meetings pour ces élections de mars, il construit un vrai sketch à la Raymond Devos, suscitant chaque fois des houles de rire.

– Sur le fameux « empapaouter » lancé par Martine Aubry, son adversaire du second tour des primaires : « Je n’ai rien senti ! »

– Après les attaques sur la « gauche molle », une ouvrière de Goodyear s’exclame le 14 octobre, à deux jours du tour décisif de la primaire : « La poignée de main, elle n’est pas molle ! » Réplique du candidat : « Ni la main ni la tête, et je ne dis rien du reste. »

– Un journaliste lui demande si Nicolas Sarkozy ne coupe pas l’herbe sous le pied de la gauche : « L’herbe est haute, hein ! Et je crains que sa tondeuse ne soit à puissance limitée… »

– Sur la pétition de riches affirmant vouloir payer plus d’impôts : « Ne vous inquiétez pas, on arrive ! »

– Le 22 octobre 2011, à la convention d’investiture : « La droite compte sur la crise pour se sauver, je propose que les Français comptent sur la gauche pour les sauver de la crise. »

– À ceux qui lui reprochent de ne jamais avoir été ministre : « Quand je vois ceux qui le sont aujourd’hui, ça me rassure. Ce sont les mêmes qui reprochaient à Mitterrand de l’avoir été onze fois. »

– Devant l’éventaire d’un poissonnier : « Vous avez la pêche ? »

– Sur Jacques Chirac : « Un homme de mots, non de parole. »

– À Rome, refusant de sacrifier à la tradition des pièces lancées dans l’eau de la fontaine de Trevi : « Je ne suis pas superstitieux et je ne veux pas jeter d’argent par les fenêtres. »

– Sur la présidentielle : « On dit qu’une élection est une essoreuse. Il y a deux façons d’en sortir : soit rincé, soit plus propre. J’ai choisi la deuxième. »

– Sur Sarkozy : « Il va proclamer qu’il a changé. Plutôt que de reconduire un Président qui aurait tellement changé, pourquoi ne pas changer de Président ? »

– Sur Éric Besson : « Il mérite une décoration au champ de déshonneur.  » Devant jouer au football avec lui : « Attention, il risque de marquer contre son camp. »

– À Dijon, dans le quartier de Fontaine-d’Ouche, sous un ciel menaçant : « Nous allons avoir et la fontaine et la douche. »

– Sur Sarkozy promettant d’aller chercher la croissance avec les dents : « Je ne sais pas si la profession de dentiste s’est inquiétée, mais en tout cas la croissance n’aura jamais été aussi faible. »

– Devenu candidat du PS : « Quand on est en campagne, l’hypothèse du pire est toujours la meilleure. »




Des pères et un grand frère

Aucun politique n’est le fils de personne. Tous ont grandi à l’ombre de grands chênes, se sont trouvé des tuteurs, des parrains, des pères. François Hollande ne fait pas exception à la règle.

Le facilitateur initial est Jacques Attali, rencontré à l’automne 1980. François et Ségolène vont se présenter à celui qui est en train de constituer une équipe de campagne autour de François Mitterrand. « L’offre de service de deux énarques dans cette période plutôt néfaste était une bonne surprise, pour ne pas dire une rareté, raconte le futur sherpa. J’ai vite compris qu’ils étaient, malgré leur jeunesse, déjà très affûtés politiquement22. »

Après la victoire de 1981, le protecteur du jeune couple devient conseiller spécial à l’Élysée. Il les enrôle dans sa toute petite équipe. Les voilà face à face, embarqués dans la grande aventure de la gauche de gouvernement.

Si Jacques Attali est le protecteur, le mentor essentiel est Jacques Delors, avec qui le jeune auditeur à la Cour des comptes commence à travailler en 1981. « Aubry et Hollande sont des bébés Delors », s’amuse l’ex-socialiste Jean-Pierre Chevènement, mêlant le fils spirituel et la fille tout court. « Jacques Delors entendait compter dans la vie politique française non pas pour lui-même, mais pour ses idées, se souvient Hollande. Il répugnait aux joutes du parti comme à l’organisation d’une sensibilité. Il se méfiait du PS qui le lui rendait bien23. » Et pourtant, poursuit le responsable PS, « il jouissait aussi d’une réelle popularité auprès de ses militants, même si son histoire personnelle et ses inclinations vers le centre ne le mettaient pas au
point médian de la gauche », analyse-t-il à propos de celui qui fut, à Matignon, un collaborateur de Jacques Chaban-Delmas, héraut de la « nouvelle société » (1969-1972).

Mitterrand ? « J’ai beaucoup aimé le conquérant, l’opposant, le combattant, confie-t-il. Après, comme Président, il était plus contrasté24. » Litote toute hollandaise… « Je suis de la génération Mitterrand. J’en suis fier, même si j’ai parfois pris mes distances  », écrit-il dans son livre-programme Changer de destin.

Le 9 mai 2011, à la veille du vingtième anniversaire de l’accession de François Mitterrand à la magistrature suprême, il évoque leurs deux itinéraires. « Qu’est-ce que je retiens de François Mitterrand le 10 mai [1981] ? C’est la conquête, c’est la ténacité, c’est la volonté, c’est la capacité de pouvoir traverser des épreuves, franchir des étapes et arriver. Eh bien, moi aussi, j’ai fait un long chemin, je ne sais pas s’il aura le même dénouement, mais je souhaite que 2012 ait des airs de 198125. » Selon lui, ce qui avait permis la victoire de l’autre François, c’était « une forme de concordance entre la gauche et la France », une manière de faire « épouser la gauche et la France ».

Anniversaire sacré : le 10 mai 2011, tout Solférino communie dans la mémoire et l’espérance. Un mur du souvenir est aménagé dans la vaste salle Marie-Thérèse-Eyquem, au rez-de-chaussée, qui accueille chaque semaine le bureau national du PS. Là, dans un grand sourire, François Hollande écrit en lettres lilliputiennes : « 10 mai 1981. J’y étais. C’était le plus beau jour de ma vie politique, en attendant la suite. »

Du sphinx de Latche, Hollande a gardé l’efficace gestuelle du grand orateur. Cette façon, théâtrale et complice, de s’appuyer sur le pupitre d’un avant-bras pour mieux tendre l’autre vers le public. Il a aussi ses intonations. Dans ses discours, il est rare qu’il ne cite pas le premier socialiste élu à l’Élysée.

Le maire PS de Paris, Bertrand Delanoë, voit plusieurs points communs entre les deux François : « une certaine
maîtrise du temps et des événements ». Et puis, « aucun des deux n’a le goût du spectacle médiatique et du superficiel. Ils ne sont ni paillettes ni strass. » Tout sauf le Fouquet’s, ce restaurant des Champs-Élysées où Sarkozy avait fêté sa victoire du 6 mai 2007. « C’est plutôt la France profonde26. »

 


Mais la figure de Hollande est surtout liée à celle de Lionel Jospin qui, arrivant à Matignon en juin 1997, lui donne les clés de Solférino. Il a besoin d’un premier secrétaire sur lequel s’appuyer en totale confiance. Dix-sept ans les séparent, ils sont sortis du moule de l’énarchie, ils ont la même aversion pour Fabius. Dans son livre-programme Changer de destin, François Hollande salue « la rigueur de ses arbitrages, la clarté de ses choix, son respect de l’État ». Et ajoute : « Je l’ai beaucoup apprécié comme Premier ministre, j’ai été associé à toutes les décisions. »

Hollande décrit ainsi Lionel Jospin : « Il a un sens de la synthèse, une clarté d’analyse. Nous n’avions même pas besoin de nous téléphoner, vous avions une véritable complicité intellectuelle 27. »

Il se fait presque lyrique pour évoquer le temps de la cohabitation (1997-2002), regardant avec des lunettes bien roses son rôle pendant cette période cruciale où, contrairement à sa compagne, il n’est jamais entré au gouvernement. Un rôle majeur, affirme-t-il. Ou plutôt trois rôles : « participer à l’élaboration des décisions essentielles […], faire le lien entre le gouvernement et sa majorité », ce qui supposait de maintenir la cohérence avec les partenaires d’une gauche alors très plurielle, et enfin « la riposte et la réplique ».

Hollande assure que Jospin lui a laissé le choix : un maroquin ou sa succession à Solférino. « Si j’avais renoncé à prendre la direction du PS, j’aurais fait partie de l’équipe gouvernementale », insiste-t-il avec force. Trop de force ?


D’autres ont de cette époque une vision moins glorieuse, estimant qu’il était surtout chargé de faire le silence dans les rangs du PS, pour qu’aucune tête ne dépasse et que « Lionel » puisse gouverner à sa guise. Un gardien du temple pour les plus gentils, le concierge de Solférino pour les plus méchants. Être le leader du parti au gouvernement a quelque chose d’un peu frustrant. On surligne beaucoup ce que font les autres.

En mars 2000, quand Jospin remanie largement, Hollande, spécialiste d’économie, expert ès fiscalité, espère voir sa constance récompensée par un ministère. Bercy ? Las, l’ennemi numéro un, Fabius, lui grille la politesse. « Jospin m’a objecté que c’était le seul ministère que Laurent Fabius voulait occuper. » Alors il reste encore et toujours au PS.

À La Rochelle en août 2006, l’ancien Premier ministre rejette sur le toujours numéro un du PS la responsabilité de ne pas avoir réformé les retraites avant la présidentielle de 2002 : « La direction du parti m’a dit : “Non, Lionel, c’est un climat difficile et une réforme difficile à faire comprendre.” J’aurais pu passer outre. Je l’ai accepté politiquement et intellectuellement, mais nous l’avons payé plus cher par le reproche de la droite de ne pas l’avoir fait. »

 


Hollande analyse avec finesse ces trois influences. « Ce sont trois conceptions différentes de la politique. Elles sont toutes trois utiles à la gauche. » François Mitterrand, c’est « le primat de la volonté, cette conviction qu’un groupe déterminé suffit à conquérir une force organisée, qu’un homme décidé peut toujours changer la donne ». Delors, c’est « la culture du compromis : pas de progrès sans négociation, pas de changement sans partage de l’effort… ». Jospin, c’est la « victoire de la raison : tout problème doit trouver sa solution, toute gestion son équilibre28 ».

Volonté, compromis, raison : n’est-ce pas là une forme d’autoportrait ?



Terre, ma terre

À quoi tient un destin politique ? Parfois à moins de dix voix. C’est avec cette mince majorité que le tout jeune Hollande obtient des militants socialistes corréziens sa première investiture législative, en pleine terre chiraquienne.

Le choix de la Corrèze a été fait « de hasard et de nécessité  », dit le candidat. Les parachutages politiques n’ont plus très bonne presse, mais en 1981, un jeune loup plein d’appétit pouvait conquérir une terre hostile. Tant pis si ses ancêtres n’en avaient pas retourné le sol. « Je ne suis pas né en Corrèze, mais pourtant mes racines sont ici : j’ai été pour ainsi dire implanté d’abord, greffé ensuite », dit-il le 7 janvier 2012 dans ses vœux de président du conseil général. « Je ne connaissais personne, j’avais vingt-six ans », se souvient-il.

Roland Dumas, ancien ministre des Affaires étrangères de François Mitterrand, assure lui avoir montré le chemin du centre de la France. Longtemps élu de la Dordogne frontalière, le vieux lion déclare : « C’était mon chef de cabinet quand j’étais porte-parole du gouvernement. [Max] Gallo me l’avait recommandé. Un jour, Hollande me dit : “Je veux faire de la politique.” Je lui ai mis le pied à l’étrier en Corrèze29. » La Corrèze dont est aussi, en partie, originaire le grand mentor Jacques Delors, lié à la commune du Lonzac.

Hollande brigue la troisième circonscription (Ussel, Égletons…), qui fut celle d’Henri Queuille, président du Conseil sous la IVe République, plusieurs fois ministre. Il faut beaucoup d’intrépidité pour défier Jacques Chirac, qui s’y est fait élire de justesse en 1967. Ce conseiller à la Cour des comptes de trente-cinq ans, dépêché par Georges Pompidou, avait eu raison de tous ses adversaires locaux, notamment de Robert Mitterrand, frère de François. Depuis, devenu patron du RPR, il n’a cessé d’étendre son emprise. Le « vidame d’Ussel » fait désormais figure de patron de la droite après
la défaite amère de Valéry Giscard d’Estaing, qu’il a précipitée, face à Mitterrand.

« J’ai mené campagne dans une circonscription tellement verrouillée, comme il est difficile de l’imaginer, tenue et administrée par Jacques Chirac avec tous les moyens de la République 30 », se souvient Hollande. Cet obstacle, le conquistador socialiste le transforme en atout : il s’invite à Neuvic dans une réunion électorale du grand Jacques et l’interpelle avec panache. Il va, raconte Serge Raffy, jusqu’à lui proposer un débat. Si les deux hommes sont énarques et du même corps, « Chichi » ne s’abaisse pas à offrir ce tremplin à son jeune adversaire.

Hollande manquera le deuxième tour de trois cent cinquante voix. Il ne met donc pas Chirac en ballottage. Mais les deux hommes ont, sans le savoir, commencé un dialogue qui durera trente ans…

Le jeune socialiste s’est trouvé un lieu d’élection. « C’est la terre qui me donne la légitimité. Si vous n’avez pas d’endroit d’où vous vous parlez, vous ne pouvez pas trouver le respect des autres. »

Cette histoire d’amour politique n’est pas un coup de foudre, mais l’aboutissement d’une cour lente et obstinée. Pendant des années, le super-diplômé doit se contenter d’un siège de conseiller municipal d’opposition. Difficile pour celui qui, chaque jeudi soir ou vendredi matin, abandonne le foyer familial pour arpenter pendant trois jours ce département lointain.

Il ne manque pas d’offres pour se transplanter dans des terres plus hospitalières. Ont été évoqués pour lui l’Essonne, le Pas-de-Calais, le Val-d’Oise… mais il n’abandonnera jamais la Corrèze, qui redeviendra entièrement rose.

Il quitte cependant la troisième circonscription pour la première, à peine moins rurale, où se trouvent Argentat et Tulle, la préfecture qui, avec sa manufacture d’armes, combine ruralité et tradition ouvrière. Il y est élu en 1988.


Cantonales, municipales, législatives : la Corrèze devient fidèle à Hollande, au point de voter pour lui à 94,23 % au deuxième tour de la primaire socialiste. « Digne d’une dictature  », s’amuse-t-il. Il est maire de Tulle de 2001 à 2008.

Un accroc dans cet attachement de plus en plus profond : Hollande est emporté dans la grande lessive de 1993, ravageuse pour les socialistes. Il est battu aux législatives par Raymond-Max Aubert, encore un énarque de la « Voltaire »…

Le jeune socialiste traverse une période de basses eaux. Sans siège de député, il perd les municipales de 1995, à Tulle, face au même Aubert – brièvement appelé au gouvernement par Jacques Chirac, et qui le quittera avec les « Juppettes », ces femmes débarquées en nombre par Alain Juppé à l’automne 1995.

Il faut serrer les dents. Dans un tel moment, une volonté se bronze ou se brise. Hollande tient bon. En 1997, la divine surprise de la dissolution lui rend son fauteuil de député : 54 % des voix au second tour.

Son sort est lié à cette terre limousine noire, rude, enclavée, fière de sa belle Résistance face à l’occupant nazi. Au Bourget, le 22 janvier 2012, le candidat à l’Élysée proclame : « Tulle, petite par la taille avec ses dix-sept mille habitants, mais grande par l’Histoire, Tulle, cité de la Résistance, qui a souffert le martyre : quatre-vingt-dix-neuf pendus, deux cents déportés le 9 juin 1944, emportés par la barbarie nazie. Chaque année, ce 9 juin, un cortège s’ébranle dans les rues de ma ville pour rappeler la mémoire des suppliciés. Une guirlande est accrochée au balcon, là où un corps sans vie se balançait lentement. J’ai leurs noms dans ma tête, ce sont mes héros, je ne les oublierai jamais. Ils me font avancer. »

Département pauvre, la Corrèze se donne régulièrement à une personnalité d’envergure nationale propre à plaider sa cause à Paris : Henri Queuille, Jacques Chirac, François Hollande. Plus Chirac s’éloigne, absorbé par l’horizon national et international, et plus Hollande gagne en importance locale. D’autant qu’à droite, les post-chiraquiens ne savent guère faire prospérer leur héritage.


 


Hollande se plaît à souligner que ce département est « une terre très politique, marquée profondément par de hautes figures. […] La Corrèze fait pousser des champignons et des présidents. »

« J’ai un attachement aux gens plus qu’à la terre. Je n’ai pas acheté de maison ici en Corrèze », note-t-il avant d’être brillamment réélu président du conseil général. Un conseil qu’il pilote depuis 2008, après avoir abandonné la mairie de Tulle où il avait pourtant été de nouveau adoubé, en mars de la même année, avec un enviable score de 72,2 % des voix.

À Tulle, sa permanence de député est une chambre de 15 m2 où il a passé bien du temps. Tout sauf du luxe. « Les hommes et les femmes de Corrèze ont joué un rôle déterminant dans ce que je suis aujourd’hui, dit-il. Qu’ils m’aient soutenu, accompagné, et même parfois combattu. »

Pompidou et son Cantal, Giscard d’Estaing et son Puy-de-Dôme, Chirac et sa Corrèze, Hollande… Quelle est donc cette potion magique, concoctée dans le Massif Central, dans laquelle on trempe député et dont on ressort Président ?

Un très fin observateur corrézien, qui s’est frotté à plusieurs de ces figures majeures, analyse : « Là-bas, un élu, ça se voit, ça se touche et ça agit. Pour rester, il faut se battre. Et être sérieux. La vie y est difficile, avec des retards dans les infrastructures que les autres régions françaises ne connaissent plus depuis longtemps. L’électorat est dispersé, il faut aller vers lui, visiter sans relâche des dizaines et des dizaines de communes. Ces départements sont donc très formateurs. »

Par contraste avec Ségolène Royal, prenant constamment pour exemple sa chère région Poitou-Charentes, Hollande n’a cessé de dire qu’il ne faisait pas de la Corrèze un laboratoire, puisque « tout n’est pas transposable ».

Cependant – préfiguration ? – il a dû y présenter en décembre 2011 un plan de rigueur, lié à l’ampleur du déficit. « L’encours de la dette est trois fois plus élevé que la moyenne des départements », relève-t-il. La droite ne manque pas de
faire des gorges chaudes de ce grave déséquilibre financier. Lui plaide l’héritage. « Je vis au niveau de la Corrèze ce que j’aurai peut-être à vivre au niveau de l’État. » C’est-à-dire « gérer les inconséquences de la droite ».


Les deux Corréziens

Vis-à-vis de Jacques Chirac, qu’il a tant côtoyé dans leur chère Corrèze, il y a plusieurs Hollande : celui de l’écrit et celui de l’oral, celui d’avant 2007 et celui d’après.

Le premier est sévère, impitoyable même. « Fin de règne », « système clanique », « échec ». « Jacques Chirac est un Président de circonstance qui exerce avec inconstance le pouvoir depuis 1995 », déclare François Hollande en 200631.

Il dresse un bilan accablant de son deuxième mandat, remporté face au frontiste Jean-Marie Le Pen, alors que Lionel Jospin, qui incarnait tous les espoirs socialistes, n’a même pas atteint la finale. « Au lendemain du 5 mai 2002 et de cet invraisemblable second tour, il aurait pu changer la mise, bouleverser la donne, dépasser les clivages, juge Hollande. Ç’aurait été un risque bien plus périlleux pour les partis, notamment pour la gauche, que pour lui-même. » En outre, « ce choix aurait correspondu à l’imaginaire gaulliste ».

Mais, assure celui qui est alors premier secrétaire du PS et n’a pas perdu tout espoir de se lancer dans la course de 2007 à l’Élysée, « loin de tenter cette épopée du dépassement, Jacques Chirac est resté ce qu’il était, un rentier de la politique, survivant avec les siens, gérant ses propres clientèles, veillant à sa protection personnelle ».

Bigre ! Ce réquisitoire résumerait-il les relations des deux Corréziens ? Pourquoi alors, en 2011, à Sarran, inaugurant une exposition dans le musée qui lui est dédié, le vieux Président clame-t-il haut et fort : « Je peux dire que je voterai Hollande » ?
Cet enthousiasme pour son rival de plusieurs décennies s’expliquerait-il par la seule anosognosie qui affecte sa mémoire et son entendement ?

Longtemps, « le grand » a été agacé par ce socialiste très critique. Tous les ans, en janvier, le chef de l’État allait présenter ses vœux aux Corréziens, à Tulle. Député puis maire, Hollande était sur l’estrade. Il descendait à l’issue du discours présidentiel pour en assurer la démolition en règle devant les journalistes, sous le regard furibond de Bernadette et du service de presse de l’Élysée. Toujours rapide, le socialiste saisissait instantanément l’angle d’attaque.

En 2001, le RPR Raymond-Max Aubert, alors protégé du couple Chirac, est candidat à sa propre succession à la mairie de Tulle. Bernadette l’accompagne dans ses tournées des logements sociaux. Systématiquement, au moment de quitter la HLM, qui croisent-ils ? François Hollande, venu détricoter leur travail. Un jour, excédée, la première dame de France ose un bras d’honneur, selon le témoignage d’un participant.

 


Le tournant s’opère peut-être à l’occasion de la commission Stasi et de la loi sur la laïcité prohibant le port du voile, texte voté le 10 février 2004. « Ce consensus n’aurait pu être obtenu sans l’attitude responsable du Parti socialiste et celle, exemplaire, de son premier secrétaire François Hollande qui s’est comporté ce jour-là en véritable homme d’État32 », écrit Jacques Chirac dans le deuxième tome de ses mémoires. Un hommage qui a fait froncer des sourcils à l’Élysée.

Autre étape du rapprochement : lorsque François Hollande conquiert en 2008 la présidence du conseil général de Corrèze, poste jadis détenu par Chirac. Dès son élection, il assure Bernadette qu’il sera totalement disponible pour l’aider à accomplir sa tâche de conseillère générale du canton de Corrèze. Elle disposera des moyens matériels ad hoc, promet-il. Par exemple, une voiture l’attend à l’aéroport pour la conduire à Sarran. Sur
la photo de famille du conseil général, il la place à sa droite. Et la Corrèze continue à se montrer généreuse pour l’onéreux musée présidentiel de Sarran.

L’ex-première dame lui renvoie l’ascenseur en prenant un malin plaisir à voter certains projets départementaux hollandais, contre l’avis de ses chers amis de l’UMP. À l’orée de la campagne 2012, le 4 janvier, elle confie qu’elle juge le président du conseil général « courtois ». Elle entretient avec lui des « rapports professionnels ». Cependant, elle tient à souligner qu’elle votera Sarkozy.

Évidemment, l’éloignement de Chirac de la vie politique active est un facteur essentiel du réchauffement des relations entre les deux Corréziens, qu’un quart de siècle sépare. « Depuis le retrait de Jacques Chirac, le lien personnel qui lie les Corréziens à leur terre s’est reporté sur moi, explique François Hollande. Il y avait un système Chirac forgé à coups de fidélités, d’échanges, de services, dans la grande tradition locale du “plassou33”. » Il admet d’ailleurs que cette solidarité active n’est pas étrangère à sa propre démarche politique. N’est-ce pas le lot de tous les élus ? Mais il assure qu’il n’y a pas de « système Hollande ».

Selon Bernadette : « Hollande a été à bonne école, il fait du Chirac. » Dans l’entourage du député PS, on confirme qu’il y a une consigne absolue : on ne tape pas sur Chirac, encore moins sur son épouse. Aux cantonales de 2011, celle-ci est élue au premier tour, mais voit ce succès annulé par la justice administrative, puisqu’elle n’a qu’une voix d’avance. Lors de la cantonale partielle de septembre, elle est plus facilement réélue, toujours au premier tour. Il est vrai que le PS n’a pas dépêché de poids lourd contre elle.

Des très proches de l’ex-Président ont même voté pour Hollande à la primaire de gauche. Au soir du 16 octobre, la blonde Sophie Dessus, vice-présidente socialiste de Corrèze, devenue célèbre après avoir été draguée par Jacques Chirac
– des séquences drolatiques tournent en boucle sur Internet  – , confirme que l’ancien Président a donné pour consigne de « voter François Hollande ».

Le 15 décembre 2011, convié à commenter la sévère condamnation de Jacques Chirac à deux ans de prison avec sursis dans le très durable dossier des emplois fictifs de la mairie de Paris, Hollande se félicite que justice soit faite. Mais il a aussi, publiquement, une pensée pour l’homme malade qui traverse cette épreuve. Une réflexion plus personnelle que celle de Nicolas Sarkozy qui, plusieurs heures plus tard, prend « acte » de la sentence et salue « l’engagement constant » de Jacques Chirac.

Les rivaux d’hier, le Corrézien de droite et celui de gauche, sont devenus complices.


Un animal politique doué de raison

Un « candidat normal ». Que de gloses ironiques sur cette formule de François Hollande ! « Être normal, c’est une qualité. Regardez ce qu’est un être anormal », lance-t-il début 2012, par allusion à son adversaire UMP. Mais pour beaucoup, il faut avoir un caractère outré, une dose de folie quand on a l’Élysée pour ambition. Peut-on être Président et normal ?

Cela signifie « Président moral », s’efforce-t-il de justifier en juin 2011 dans Le Parisien, « cohérent », celui qui doit convaincre « Mme Dugenou ». Ce qui n’empêche pas ses adversaires de faire rimer normal et banal. Mais le qualificatif s’impose dans la campagne. Même Sarkozy, le 21 février 2012, se qualifie de « candidat tout à fait normal ».

« C’est une idée forte, dit Hollande. Tous les candidats veulent être des candidats normaux. » Avant d’entrer dans la course des primaires, il explique qu’il se voit en homme « raisonnable  », « rationnel », se défiant de ceux qui surfent sur les vagues émotionnelles. « Je récuse l’irrationalité. L’émotion, la séduction, l’envie ne sauraient être les déterminants d’un
engagement. » Il se distancie du storytelling tant vanté par les conseillers en communication.

 


On retrouve raison et modération dans son positionnement politique. « Je n’ai aucune leçon de gauche à recevoir de quiconque  », aime-t-il à répéter. Hollande se veut, se sait, se proclame à gauche. Une gauche qu’il n’a pas « reçue en héritage ». Il l’a choisie, est allé « lucidement vers elle34 », quand il n’avait que dix-sept ans, lors du congrès fondateur d’Épinay.
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